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Océan pacifique 

Capitale 

Superficie 
Population 

Densité 
Langues 

Monnaie 
Mortalité infantile 
Analphabétisme 
Scolarisation 

GUATEMALA 

Cualemala 

108 890 km2 
9 700 000 

89 habitants au km2 
Espagnol. 22 langues indiennes: 
quiché. cakchiquel, mam, etc. 
Quetzal, 1 quetzal = 0,25 ~ canadien 
4,8% 
Rural : 78 %, global : 53,2 % 
12 à 17 ans: 43,4 % 

3e degré (l'équivalenl du 

Extrait d'un poème de Rigoberlu 
Menchu Tum 

Ml Tl ERRA 

Ti1ma mfo, madre de mis abue­
los. 
quisiera acariciar lu belleza. 
Conlemplar tu sercnidad y acom­
paflar tu silencio, 
quisicra calmar tu uolor, llorar lu 
lâgrimn al ver 
lus hijos clispersos por el munclo. 
Regateanuo posada en lierras 
lejanas sin alegrra. sin paz. 
sin matlre, sin naùa. 

Ma !erre. m P.rP rlP mP_~ :mrMrP~ 



LES DROITS DE LA 
PERSONNE SONT 
TOUJOURS BAFOUÉS 

Lors de la nomination du prési­
dent Ramiro de Leon Carpio en mai 
1993. de nombreux Guatémaltèques se 
sont mis à rêver de démocratie. Ancien 
procureur des droits de la personne, il 
avait promis l'abolition graduelle des 
Patrouilles d'autodéfense civile. la négo­
ciation des accords de paix, la disparition 
de l'impunité pour les militaires ... 

Cependant. le gouvernement civil 
dispose de très peu de pouvoir réel. 
Celui-ci demeure entre les mains des 
militaires. Résullal : la répression 
continue et les atteintes aux droits de la 
personne font régulièrement la une des 
journaux. En voici quelques exemples. 

- On stérilise des femmes à leur insu à 
l'aide d'injections qui provoquent le 
cancer, des enfants sont enlevés et 
leurs organes vendus aux Étals-Unis. 
Lors d'expériences médicales, on 
administre des hormones à des en­
fants afin d'accélérer leur croissance. 

- Bien que la liberté d'association soit 
officiellement reconnue. le Syndicat 
de l'enseignement (STEC) doit re­
nouveler, à Lous les deux mois. un 
permis l'autorisant à exercer ses fonc­
tions syndicales . 

- Certains Guatémaltèques ont tenté de 
quitter les Palrouilles d'autodéfense 
civile (1.2 million de personnes y sont 
enrôlés de force par l'armée). Quel­
ques jours après que leur demande 
ait été entendue par le gouverne­
ment, ils étaient exécutés par les es­
cadrons de la morl. Lors de notre sé­
jour. en février, trois militants ont 
d'ailleurs reçu des menaces de l'esca­
dron de la mort << Jaguar Justiciero » 

pour avoir organisé une mani­
festation. 

- El la liste poun-ait se continuer ... 

par Marie-Josée Rousse et Luc Allaire 

, 

QUE DE DIGNITE! 
QUE DE COURAGE ' • 

Parler du Guatemala, c'est d'abord 
parler de la souffrance, de la douleur, de 
la répression. C'est parler de massacres, 
même en 1994. Mais en même temps. 
que de beautés humaines chez ce peuple 
maya, que de dignité, que de courage 
dans leur résistance ... En disant cela. je 
n'ai pas l'intention de provoquer la pitié, 
mais plutôt la réflexion et nous inciter à 
prendre nos responsabilités. 

Pour le groupe de stagiaires qui s'est 
rendu au Cualemala. ce stage a permis 
de réaliser un rêve. qui nous a transfor­
més petit à petil. Nos aspirations ont été 
mises à l'épreuve. parce que nous aurons 
eu la chance inouïe de rencontrer un 
peuple qui se tient debout, un peuple qui 
a encore raison d'espérer. un peuple fidè­
le à ses ancêtres, pour qui le projet col­
lectif est sa seule raison d'être. 

Guatemala, cette terre riche et belle 
est déchirée, volée et violée depuis l'épo­
que du conquistador Pedro Alvarado qui 
a débarqué dans ce pays, le 20 février 
1524. Des dizaines de mille d'indigènes 
mayas ont été tués. Quichés, Tzutujils el 
Cakchiquels ont été massacrés sur les 
bords <le la rivière Olintepeque, surnom­
mée aujourd'hui Xequijel, « sous le 
sang » . C'est là que le grand chef Tecun 
Uman a perdu la vie. Depuis, il est deve­
nu le symbole de la résistance et de la 
combativité. 

Depuis toujours, les indigènes mayas 
du Guatemala se sont battus pour défen­
dre leurs tenes et leurs biens contre les 
envahisseurs espagnols et les Blancs 
étrangers. Au nom des intérêts des mul­
tinationales américaines el de l'oligar­
chie nationale guatémaltèque, les Mayas 
ont été soumis aux travaux forcés, traités 
comme des esclaves, que l'on a marqués 
au fer rouge. Rigoberta Menchu Tum 
décrit bien ces brutalités dans son livre 
« Trenzando el Futuro ». 

Aujourd'hui. les Patrouilles d'auto­
défense civiles (PAC), le bras civil de l'ar­
mée, s'ajoutent aux outils de répression. 
L'armée divise les indigènes en faisant 
des PAC, des bénévoles soumis à l'autori­
té militaire. Dans les négociations de paix 
entre le gouvernement guatémaltèque el 
l'opposition armée, l'Union révolution­
naire nationale guatémaltèque (URNG), 

le principal obstacle au cha­
pitre des droits humains est 
celui de l'abolition des PAC, 
sources de terreur, de dispari­
tions forcées, d'assassinats, de 
toitures. 

Bien que le président ac­
tuel, ex-procureur des droits 
humains, Ramiro de Le6n Carpio, se soit 
engagé avant de devenir président à dé­
manteler les PAC, aucune ouverture ne 
s'est manifestée en ce sens. Au contraire, 
lors de ses premiers discours après son 
accession au pouvoir, le président a affir­
mé que les PAC étaient nécessaires à l'ar­
mée. 

La situation actuelle dans le pays est 
extrêmement tendue. La rumeur d'un 
coup d'état circule. Les mouvements de 
grève prennent de l'ampleur de semaine 
en semaine. Les politiques néo-libérales 
du gouvernement font en sorte que les 
secteurs de la santé et de l'éducation 
sont menacés de privatisation de même 
que le transport. l'électricité et les pos­
tes. De toute évidence, les mesures impo­
sées par les programmes d'ajustements 
structurels du Fonds monétaire interna­
tional et de la Banque mondiale sont en 
lien avec le vent de privatisation qui 
souffle au Guatemala. 

Si la situation économique est en 
décroissance et que la pauvreté fait ses 
victimes de plus en plus chez les jeunes 
(délinquance et prostitution), on peut 
constate1~ par contre, la vivacité du mou­
vement populaire et la grande capacité 
de mobilisation des organisations popu­
laires et syndicales. Le message esl très 
clair : la solidarité et la combativité 
auront raison de la répression. 

Pour nous, il est clair également qu'il 
nous faut être à la hauteur de leurs espé­
rances. Nous devons nous engager à les 
soutenir dans leurs luttes tant à Astlân, 
qu'à Solola-Jaibal, deux communautés 
qui luttent pour leur terre. Le Syndicat 
des travailleurs de l'enseignement du 
Guatemala (STEG), l'Assemblée nationa­
le des travailleurs de la santé (ANTS) et 
le peuple guatémaltèque méritent notre 
solidarité. 

par Clotilde Bertrand 

Rapport de stage 1994 • GUATEMALA 3 



ASTLÂN : UNE TERRE POUR LES MAYAS 
Comme premier choc culturel, comment espérer 
mieux. Même si on en avait entendu parler, notre 
surprise au contact de cette communauté n'en fOt 
pas moins grande. 

D es notre premier lever dans la capitale <lu Guatem.ala, 
nous prenons la direction d'Asllan pour un lour de 
trois heures en autobus. À la descente de celui-ci. 

deux camionnelles nous attendent, pour nous amener à desli­
nalion. Après avoir entassé bagages el stagiaires dans la boîte 
arrière. nous parcourons environ 12 km sur un chemin pous­
si ercux el cahoteux. À plusieurs 
emlroils, nous <levons faire halte pour 
ouvrir et fermer les barrières <lélimi­
lanl les espaces appartenant aux 
grands propriétaires terriens de la 
région. 

À l'orée du village, des enfants, 
pieds nus et aux vêtements usés. nous 
accueillent joyeusemenl en chantant 
el criant « Viva CISO "· Di: nombreux 
pétards à mèche s'allument. Un enfant 
récili: un poème à Clolil<le Bertrand. 
la responsable du stage, en signi: de 
reconnaissance. Les ~ens n'onl pas 
oublie l'implication du CISO uans la 
communaule. L'année derniere. le 
groupe lie stagiaires a accumulé des 
fonds qui onl servi à la construction 
de toits pour les maisons du village. 

Ensuite, nous suivons la proces­
sion des enfants jusqu'au villai:ie, là où 
les adultes nous accuei ll ent très 
chaleureusement. Ceux-là qui, quoli 
diennement, ont peine à se nourrir, 
poussent leur générosité jusqu'à nous 
servir un repas digne ù'une grande 
fêle. Ce sonl les hommes qui nous 
servenl el qui. par la suile, viennent 
s'asseoir avec nous pour échanger. 

Le uiner terminé, nous assistons a 
la « muertc de un pollo » qui nous sera servi au souper. Nous 
nous rendons ensuite au cenlre communautaire pour la présen­
lalion des stagiaires t:l des gens <lu village. Ceux-ci nous mani-
,. • • 1 ••• • •• • • • • -·--

lions que nous avons fail signer chez nous. en guise û'appui à 
leur tulle pour le droit à la terre. Nous leur assurons que nous 
les aiderons à défendre leur droil à la propriété à différents 
paliers. Enlre autres, nous précisons que nous remettrons nos 
pélitions au Procureur des droits de la personne du Guatemala 
et à l'ambassadeur du Canaua. alïn que ceux-ci fassent <les pres­
sions auprès du gouvernement guatémaltèque. À la fin de la 
renconlre. nous remettons l'argenl amassé par les stagiaires de 
l'an dernier pour terminer la construction des loits de lôle. 

À la suite de celle réunion, nous nous promenons uans le vil­
lage. Les 1.mfants désireux de se faire photographier nous sui-

vent partout. Quelques personnes 
nous off renl de visiter leur maison el 
nous ouvi·cnt toute grande leur porte. 
Malgré la uifférence <le culture. nous 
nous sentons chez nous. 

Le soir même. une fête nous est pré­
parée. Avant de s'y rendre. nous pré­
parons nos l1ls car celle nuil, nous 
dormirons uans l'ecole du village qu'ils 
ont vidéi: lie ses pupitres afin de nous 
laisser plus û'espace. Nous installons 
donc nos sacs de couchage su r une 
immense toile déposée sur le sol. nous 
evilanl ainsi lie dormir directement 
sur la lerre ballue ... 

Pcndanl la fêle. des cadeaux sonl 
échangés. Les hommes miment la 
crise de mai 199:l, suit le coup 
d'État. Par la suite, nous assistons à 
une pièce humoristique qui plaît à 
Lous. surtout aux enfants. Vers la fin de 
la soirée. à notre gram.le joie, ils nous 
invitent à participer à une danse folk­
lorique maya. 

Le lemh:main, à notre réveil, nous 
entendons encore murmurer les 
hommes <l'Asllân. Ceux-ci onl discuté 
toute la nuit dans le hui de s'entendre 
sui· le projel à présenter au CISO celte 
année. Une rencontre avec les femmes 
du vi llage, prévue à 8 h 00 à l'école, 

met plus d'une heure à s'engager. Elles entrent timidement, 
une à une, el s'assoient ensemble. Environ 35 femmes, dont 
nlusieurs sonl vêtues uu coslumc rnava-mam. se snnl MnlnrPP.~ 



Astlan 

Les femmes commencent la rencontre en se présentant et en 
disant combien d'enfants elles ont, soit de un à huit enfants 
chacune. Parmi elles, la cadette, mère d"un enfant. n'est âgée 
que de quinze ans. Les femmes en santé accouchent à la corn-

munauté, aidées de Dorotea qui a appris toute seule l'art d'être 
sage-femme. Les autres femmes accouchent à l'hôpital. 

Le souvenir des enfants décédés persiste au milieu des 
vivants; les mères en parlent au temps présent comme s'ils con­
tinuaient de compter au sein de la communauté. D'ailleurs, 
presque toutes les femmes du village ont un enfant qui est 
décédé. Elles disent que les décès sont causés par la diarrhée et 
de fortes fièvres. 

Cette présentation permet d'établir un climat de confiance 
et, au fil de la discussion, nous sentons les femmes d'Astlan de 
plus en plus à l'aise avec nous. Plusieurs veulent prendre la 
parole pour nous parler de leurs problèmes quotidiens. En fait. 
elles ont deux préoccupations importantes : la première est le 
manque de puits dans le village et l'insalubrité de l'eau. Les 
femmes doivent transporter l'eau du puits à leur « casa ». La 
seconde préoccupation concerne leur manque de connaissances 
en soins de santé à donner aux enfants. Pendant la rencontre, 
nous pouvons d'ailleurs observer toute l'attention que les 
femmes portent à leurs enfants. Elles sont très disponibles. 
Aussitôt que le bébé pleure, la mère donne le sein. li est même 
permis d'emprunter le sein d"une autre mère ... 

Ce village compte 86 familles, 70 de religion catholique et 16 
de religion protestante. Peu de couples sont mariés parce qu'ils 
n'ont pas les moyens de célébrer la noce : la coutume veut que 
tous les membres de la communauté soient invités à la fête. 
Alors, ils décident de vivre en concubinage. 

c·est avec beaucoup de regrets que nous terminons cette 
rencontre. Nous partons enrichis d'une expérience inoubliable, 
gonflés d'une admiration débordante pour ces familles. Nous 
restons éblouis par leur lutte pour garder leur terre, malgré les 
efforts de certains propriétaires terriens voulant s'approprier 
illégalement ces terres. En effet, il y a maintenant quelques 
années. un homme devait leur léguer ces terres par le biais de 
son testament. Cependant. il a été assassiné avant même qu'il 
n'ait le temps d'écrire quoi que ce soit. Depuis, des présumés 
propriétaires terriens brandissent de faux papiers aux autorités 
légales et réclament le départ de cette communauté mam. 

Au printemps 1993, à la suite du coup d'État, les procédures 
judiciaires en lien avec la récupération des terres par les Mayas­
Mam ont été interrompues. Néanmoins, la communauté est 
décidée à aller jusqu'au bout. Ces gens affirment qu'ils se bat­
tront même jusqu'à la mort pour garder ce qui leur appartient. 

Enfin, à la suite d'un séjour aussi extraordinaire, nous savons 
que notre pensée ne quittera jamais cette communauté. Nous 
avons reçu d'eux tellement de richesses ... L'éloignement, le 
manque de ressources physiques et matérielles, la vie difficile 
pour les femmes, les difficultés à bâtir un avenir sur un terrain 
qui n'est pas encore reconnu légalement ne les empêchent pas 
de conserver l'espoir. Nous sentons et constatons la solidarité 
entre tous les membres de la communauté, hommes. femmes et 
enfants. Non, ils n·attirent pas notre pitié. Au conlraire, ils 
altirent notre admiration et bousculent nos petits désespoirs. 

par Nancy Pelletier, Claire Monlcalm 
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Astlan 

DE L'EAU POTABLE ' • 

À la suite du stage du CISO au Guatemala en novembre 1992, 
un petit projet de solidarilé s'est concrétisé dans la commu­
nauté d'Asllan, située près de Retalhulcu sur la cô te du 
Pacifique. Celte communaulé indigène maya-mam qui compte 
625 personnes, dont 406 enfanls âgés de 0 à 16 ans. avail for­
mulé une demande d'aide pour son village. Après consullation 
enh'e les différents représentants de la population, il fut déciM 
que le plus urgent était de refaire les toiL~ des maisons. Chaque 
famille possède trois petites hahilations : un lieu pour dormir, 
une cuisine et une hutte pour remiser les différents matériaux 
nécessa ires à l'agriculture et entreposer divers items de 
consommation. 

L es hunes aux toits <le chaume présentent hcaucuup de 
problèmes. Pendant la saison des pluies, l'eau pénètre à 
l'intérieur. les toils n'étant pas imperméables. Pendant la 

saison sèche. ils présentent un danger d'incendie. De plus, les 
toits de chaume doivent être refaits chaque année. ce qui repré­
sente un lravail considérable. Ces conditions de vie représentent 
dl:!S soucis quolidiens pour les habitants d'Astlân. La lïanté des 

enfanls est menacée par de nombreuses grippes et infections 
dues à l'humidité ainsi que par le danger de la présence de scor­
pions et de serpents qui élisent domicile dans les toits de 
chaume. 

C'est donc avec beaucoup d'entrain el d'ingéniosité que les 
, ... • t , t\l"\n • , • • • • -

développement de l'agriculture par l'arrosage des Lerres. Une 
étuclc sera donc faile par un expert afin d'analyser la meilleure 
façon <l'amener l'eau au vi llage. En effet. on connait déjà l'em-

placem,ml d'une source siluéc non loin du villdge qui pourrait 
être uti lisée à celle lin. Nous relevons donc le défi de participer 
au développement de ce projet, qui représente pour tous nos 
amis el amies d'Astlan. un espoir d'un meilleur avenir, l'eau 
étant la source de vie. 

par .Micheline Jalbert 

En raison du rcu d'invcsllssemenls et de l'etal ,.l'abandon 
dans lesquelles se trouvent les instilutions de sank de l'Elal 
ainsi que de la mauvaise alimentation qui affecte l,1 maJorilé 
de la population, l't'lal <le sanie de la population permet de 
voir cla1remenl les cunséquenres de l'absence de mesures 
sociales. 

Le tilux de-1IlQJ1aliliLinfantile..se..silue a ,18 5 o.uuuniU 



Santé 

; ; 

QUAND LA REALITE 
; 

DEPASSE L'ENTENDEMENT! 
Nous sommes à Guatemala City, une 
ville de 2 millions d'habitants, et nous 
allons visiter le deuxième plus grand 
hôpital public qui dessert 70 % de la po­
pulation. L'hôpital Roosevelt possède 
1 000 lits; 300 seulement sont occupés 
lors de notre visite. À notre arrivée, on 
découvre un édifice peu entretenu. À 
l'entrée principale, des vitres sont 
cassées, les murs « dépeinlurés », des 
tuyaux d'évacuation percés forment des 
coulisses d'eau sur les murs qui s'écoule 
sur le sol, des portes sonl défoncées et 
non réparées. Il y a peu d'éclairage dans 
les corridors el le Laux d'humidité est 
très élevé. 

A rrivés à l'urgence, nous décou­
vrons un département dans un 
état pitoyable : des draps ser­

vent de rideaux, les éviers sont bouchés 
et remplis <l'eau souillée. On nous infor­
me que seulement 50 % des besoins 
d'eau de l'hôpital sont comblés. Lors de 
notre passage à l'urgence, par exemple, il 

n'y avait pas d'eau! !.:hygiène laisse donc 
à désirer. Les infirmières manipulent les 
pansements contaminés sans protection, 
car il n'y a plus de gants jetables. Tou­
jours lors de notre visite, il n'y avait plus 
d'oxygène dans l'hôpital, car le fournis­
seur n'avait pas été payé. Aucune stérili­
sation ne se fait à cause du manque de 
pétrole qui alimente les stérilisateurs. 

Nous nous demandons si nous som­
mes bien en 1994. Toul particulièrement 
pour nous, les infirmières, c'est dur de 
concevoir un hôpital dans cet étal. Nous 
sommes toutes découragées. Beaucoup 
d'émotions se voient dans nos regards. 
Les médecins et les infirmières ont beau 
déployer Lous les moyens pour subvenir 
aux besoins des usagers, il faut plus que 
de la bonne volonté pour faire fonction­
ner un hôpital. 

Plus loin, nous visitons la buanderie. 
Elle aussi esl malpropre et dans un état 
déplorable. Le linge traîne partout, des 
compresses souillées de sang s'amoncel­
lent, des odeurs nauséabondes nous mon­
tent au nez. Un infirmier nous apprend 
que les gens qui y travaillent ne disposent 
même pas de gants ... Quelques-unes 
d'entre nous sommes obligées de sortir 
prendre l'air. C'en est trop pour elles et 
c'est compréhensible. 

Par la suite. nous rencontrons le 
directeur de l'hôpital qui nous informe 
qu'il envisage de fermer l'hôpital dans les 

48 heures, s'i l 
n'y a pas de 
changement. 
Tous les moyens 
ont été épuisés 
pour sensibiliser 
le gouverne­
ment à leur si­
tuation, mais 
celui-ci ne fait 
rien. [I n'offre 
aucun support. 
La privatisation 
semble « sa » 
solution. C'est 
pourquoi il lais­
se les hôpitaux 
publics à l'aban­
don. 
L'état lamenta­

ble <le cet hôpital reflète l'état d'urgence 
dans le secteur de la santé au Guatemala. 
Environ 40 % des hôpitaux sont détério­
rés et 65 % d'entre eux n'ont pas d'équi­
pement suffisant pour subvenir aux be­
soins du peuple guatémaltèque. 

Le lendemain, nous visitons une clini­
que médicale dans la banlieue de la capi­
tale. Encore ébranlés, sous le choc de 

l'hôpital Roosevelt, nous nous attendons 
à tout. Cette petite clinique, « Centro de 
Salud Colectivo » dessert, à elle seule, 
194 600 personnes. Son mandat est à la 
fois curatif et préventif. Le travail se fait 
en communauté. Quelques programmes 
existent, mais ils ne sont pas toujours 
accessibles. Cette petite clinique, à l'évi­
dence, ne peut offrir des services de quali­
té à une aussi grande population. Mais, 
songeons-nous ... environ 75 % de la 
population indigène vi t en milieu rural et 
habile des agglomérations de moins de 
500 habitants. Bien souvent, ceux-ci 
doivent franchir de très longues distances 
pour se rendre ne serait-ce qu'à un dis­
pensaire. 

De fait, les gens qui vivent éloignés de 
ces services craignent pour leur santé. 
Ainsi. la communauté maya-mam 
d'Asllan, située sur la côte sud. vit cette 
peur. Nous avons rencontré les femmes 
du village et elles nous ont communiqué 
leurs besoins. Leurs enfants sont malades 
el souffrent de malnutrition. Les grosses­
ses les inqu iètent. Nous sommes d'ail­
leurs en mesure de constater qu'elles 
n'ont pas acquis des habitudes d'hygiène 
et qu'elles n'ont pas accès à l'eau potable. 
La souffrance est imprimée sur leur visa­
ge el elles ont peur. 

Que pouvons-nous faire po ur les 
aider ? Nous nous sentons impuissantes 
el elles s'accrochent à nous. Elles veu­
lent savoir, mais personne ne leur 
enseigne. Ne sachant ni lire, ni écrire. 
c'est difficile de sïnformer. 

La santé de leurs enfants constitue 
leur première source d'inquiétude. Il faut 
dire que le problème de la malnutrition 
est la cause de 35 % de mortalité chez les 
enfants de moins d'un an. De plus, sur 
100 naissances, 37 enfants seulement 
parviennent à l'âge adulte. Lors de la dis­
cussion, plusieurs femmes nous ont 
parlé de leurs enfants qui étaient morts 
avant l'âge de cinq ans. Les demandes 
des femmes d'Asllan sont justifiées. C'est 
à nous d'agir. Il faut prendre exemple sur 
leur courage. Ce peuple est prêt à lutter 
et témoigne de sa bonne volonté d'ap­
prendre pour mieux se développer. 

par Charlotte Paradis 
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l.un·tk St -L.111n·nt 

• Une bouffée d'espoir qu1 vous 
arrive en plein coeur: 

• un peuple qui se bat jusqu'à la 
mort, pour sa liberté; 

• des femmes silencieuses qui 
vous disent tout dans un 
sourire; 

• une chaleur humaine qui vous 
désarme; 

• des militaires qui écrasent à 
coup de mitraillette; 

• des bourgeois assoiffés d'ar­
genl qui s'entourent de bar­
belés; 

• un pays qui bouillonne comme 
les volcans qui l'habitent. 

' Un stage au Guatemala suscite 
plusieurs Interrogations et beau­
coup d'appréhension. Quelle mer-
u.01110110.a nnl"aelnn "' ' oC!♦ fn11,.nla 

J\larysl' .\l,1in 

ta 
Quel choc Important j'ai subi 
lorsque mes yeux parcoururent 
ces maisons cossues aux bar­
belés cachant tant de menaces. 
L'arrosage permanent des quar­
tiers riches garde l'herbe si verte 1 
De l'autre côté, on met si peu 
d'argent pour préserver la vie des 
gens pauvres 1 

Chislainl' Bilwau 

Impressionnante la solidarité au 
Guatemala I Un beau pays avec 
beaucoup de contrastes. Malgré 
tl'\l ll'I loll'.' "',.""hlh,.,.,,1u" '"" ,.. ,,",.. ,_ ... ,. 

Charlotll' l'ar,1dis 

.:... 
~ Vamos 1 » Allons-y pour de 
nouvelles expériences. des émo­
tions vibrantes afin de remplir nos 
bagages d'exemples de courage 
et de solidarité. Guatemala. pays 
de répression où la chaleur hu­
maine est richesse. 

Chislaml' J\litrl'llgl'r 

... Un choc culturel, un talent artis­
tique, un pays hors de l'ordinaire. 
Pollution du centre-ville, dédales 
"'" """"""-1 ....................... 1.l ........ ~ -- · - --'-

LE GUA7 
pour rn 

Hl'nfr l'ouldll' 

L'expérience au Guatemala fut 
très enrichissante. J'ai vu et vécu 
avec des gens remplis de valeurs 
Importantes comme la Justice et 
l'égalité entre eux. On veut et on 
croit en la possibilité de vivre 
dans un pays en paix. 

Les gens ont su faire partager leur 
go0t d'arriver à un pays respec­
tant tous ses habitants. Ils m'ont 
permis de reconsidérer le sens du 
mot ENGAGEMENT. 

Muchas gracias, compalleros y 
compaiieras 1 

Nancy l'dldil'r 

. •. ·t .. ............. 
.,;:, /Il: . ~ ~ -... • 

... La découverte de gens 
courageux. accueillants et ners de 
leur culture. Luttant pour retrou-
• ·-- 1 .. ltL .. ....&..t ----'··- tl- -- __ ., 



EMALA, 
, c'est : 

Claudine Kurtzrnan 

... La découverte d'un peuple qui, 
malgré la misère et la pauvreté, 
garde espoir et sait s'organiser en 
syndicats de lutte pour survivre et 
défendre leurs droits et libertés. 

c·est la certitude que la solidarité 
internationale peut, par le biais de 
petits projets tel celui d' Astlân, 
aider ce peuple à lutter pour ses 
terres et préserver sa culture et sa 
dignité. 

Marie-Joséc Rousse 

... La rencontre de personnes 
chaleureuses et accueillantes qui 
en ont beaucoup à dire ... 

... L'adaptation à un monde fort 
différent du nôtre mais combien 
enrichissant... 

... La découverte d'un peuple en 
quête de paix, espérant toujours 
voir s'accomplir leur idéal de 
liberté ... 

... La confirmation qu'il est néces­
saire que la solidarité Interna­
tionale s'intensifie plus que 
jamais ... 

Luc Allaire 

Un enfant qui, à 7 ans, exerce déjà 
un métier. Qui vend des colliers, 
de la gomme, des liqueurs 
douces. Qui cire des souliers, 
conduit un vélo-taxi. Et qui va à 
l'école, le matin ou l'après-midi. 
Ce phénomène des enfants qui 
travaillent est si répandu que l'ho­
ral re des écoles primaires est 
aménagé pour permettre aux 
enfants de travailler. 

' 1 

Claire Montcalm 

C'est un stage qui me laisse per­
plexe. 

Autant on se disait que l'on serait 
probablement désespéré dans 
leur situation, autant on les voyait 
remplis d'espoir. 

Autant on se disait qu'on bais­
se rait probablement les bras 
devant toute cette répression, ces 
embûches, ces abus de pouvoir, 
autant on voyait ces gens lever 
leurs bras . 

Jacques Filion 

... Une expérience fascinante. La 
tragique réalité du combat que 
livre courageusement le peuple 
guatémaltèque face à un pouvoir 
répressif. Soutenir leur lutte est, 
en fait, un devoir d'être humain. 

Bravo CISO ! 

Micheline Jalhert 

Un stage CISO, c'est l'opportunité 
de connaître un nouveau pays, 
une nouvelle culture; c'est aussi 
rencontrer les partenaires du 
CISO, mettre un visage sur des 
noms et partager avec eux des 
expériences de luttes et de soli­
darité. 

Clotilde lkrtrand 

Pour moi un stage, c'est repren­
dre contact avec nos " com­
pal'leras et companeros » rencon­
trés l'an dernier au Guatemala, 
avec le premier groupe de sta­
giaires. Des engagements con­
crets avaient été pris, tant au plan 
politique qu'au plan communau­
taire avec le projet d'Astlân. Un 
stage, c'est toujours unique et 
formidable, car « la solidarité 
c'est la tendresse des peuples ». 

1 

Ursule lfochefort 

Comme on dit souvent « le 
voyage forme la jeunesse » pour 
moi le voyage et le stage m'ont 
formée à la solidarité ... à la soli­
darité Internationale. 

Ce stage m'a beaucoup sensibili­
sée à ce que vit présentement le 
peuple indigène et. majoritaire 
dans ce pays, c'est-à-dire : une 
lutte continuelle contre la répres­
sion, les assassinats, les dispari­
tions et les injustices qui sont 
monnaies courantes au Gua­
temala. 
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UNE ECOLE DEMUNIE 
Au Guatemala, comme dans beaucoup de 
pays du Tiers monde d'ailleurs, il y a une 
très grande différence entre la théorie et 
la réalité. Ainsi, si on regarde le domaine 
de l'éducation, l'école esl accessible à 
tous ceux qui le désirent. de la mater­
nelle jusqu'à l'université. Elle est gra­
tuite el ne devrait refuser personne. 

M ais la réalité, elle, est Loule 
autre. Toul d'abord, les ma­
ternelles n'existent que sur 

papier. Ensuite, si les enfant doivent en 
principe commencer l'école primaire à 
l'â~e de fi ans, il n'est pas rare de voir des 
enfants de 10 ans en première année, 
surtout en région éloignée, D'ai lleurs, 
plus on s'éloigne des grands centres, plus 
l'âge de fréquentaûon scolaire augmente. 

Lors de notre stage, nous avons pu 
visi ter lrnis écoles : deux écoles pu­
bliques. une en milieu rural d une dans 
une petite vi lle à Santa Cruz del Quiché 
el une école privée dans la capitale. Nous 
avons tout de suite noté une très grande 
disparité entre la ville et la campagne. 
Étant donne la pauvreté qui sevil partout 
dans le pays, nolümment Jans les régions 
éloignées el montagneuses, les écoles 
rurales sont très rudimentaires. Quelques­
unes sont constru ites en hambou et en 
chaume. On nmcontre même des écoles 
dont le plancher est en terre ballue. 

Les enfants ne fréquenten t l'école 
primaire qu'une demi-journée, soil le 
matin. so1l l'après-midi. Dans les écoles 
rurales où il y a peu d'élèves, l'horaire 
s'étend <le 7 h 30 à 12 h 30, tandis que 
dans les autres écoles où les élèves sont 

les enfants ne disposenl d'aucun moyen 
de Lransport pour franchir les deux, Lrois 
ou quatre kilomètres qui séparenl leur 
maison de l'école. lis se rendent donc à 
l'école à pied. Les conditions insalubres 
Jans lesquelles ils vivenl favorisent la 
maladie, ce qui provoque beaucoup d'ab­
sentéisme. De plus, les parenls re­
quièrent l'aide des enfants qui Joivenl 
commencer à travailler très tôl, souvent 
dès l'age de six ans, pour augmenter les 
revenus de la famille. À ce sujet, on nous 
a J il que l'horaire de l'école, b:lli sur une 
demi-journée. avait été conçu pour per­
mettre aux élèves du primaire de tra­
vailler. 

t.:école urbaine Jispose généralement 
de meilleures conditions matérielles. Les 
ecoles sonl plus grandes el semblent 
mieux organisées qu'à la campagne. Mais 
il ne faut pas oublier que 63 % de la po­
pulation vil à la campagne. 

t.:apprenlissage de la langue apparaît 
comme une des plus grandes difficultés 
pour les élèves au Guatemala. En eff el. la 
population de ce pays est à majorité 
d'uri~ine maya. Or, le peuple maya, qui 
compte environ 7 millions <l'habitanu. au 
Guatemala, compte 22 1:dhnies diffé­
nmles avec autant de dialectes. À l'école, 
la langue d'enseignement esl l'espagnol 
cl. lorsqu'on enseigne une deuxième 
langue, on ople plus souvent qu'au­
trement pour l'anglais. Par exemple, 
dans la petite ecole rurale que nous 
avons visitée, l'enseignante de première 
année ne parlait que l'espagnol, pas le 
maya. Ell e ne pouvait donc pas com­
muniquer avec la grande majorité des 
élèves qui. eux, ne par laient pas 
espagnol. Celle situation ne facilite pas 
les apprentissages, même si les ensei­
gnantes cl ensei~nanls oue nnm :t\inn~ 



gions, on ajoute d'autres matières 
comme le tissage et le crochet. Nous 
avons aussi remarqué que les appren­
tissages de base se faisaient parfois à 
travers les cours de cuisine, de coulure, 
de soudure, <le cordonnerie, de menui­
serie ... L'école professionnelle n'existe 
pas. Par conlre, on intègre ces cours à 
l'enseignement régulier. 

Évidemment, la situation des écoles 
guatémaltèques est difficilement com­
parable avec la nôtre sur le plan des 
moyens techniques déployés. Mais 
malgré cela, les élèves guatémaltèques 
sont fiers. On le sent lorsqu'on arrive 
dans une classe. Ils sont bien mis. Le 
matériel didactique est très rare, c'est à 
peine s'ils disposent de cahiers. On leur 
apprend les « bonnes manières » et ils 
sont très disciplinés ... Nos élèves pour­
raient en tirer certaines leçons. 

Dès la sixième année, il ne reste plus 
que quelques étudiants persévérants. 
Leur nombre diminue de manière 
dramatique par la suite. li y a moins de 1 % 
de la population autochtone qui accède à 
l'université. Dans la majorité des cas, dès 
que les jeunes savent lire, écrire et sur­
tout compter, ils quittent l'école pour 
aider financièrement leur famille. 
Souvenl ce sont eux qui aident au com­
merce dans les marchés. 

Enseigner au Guatemala, c'est plus 
souvent qu'autrement faire oeuvre de 
missionnaire. Jmaginez-vous gagnant 
75 $ par mois, lorsque l'essence se vend 
0,50 $ le litre. Le logement aussi coûte 
très cher. Bien souvent, les professeurs 
doivent cumuler deux, parfois même 
trois emplois. Ils enseignent le matin 

à l'école publique. et l'après-midi, ils 
travaillent dans une école privée. Leur 
syndicalisation demeure difficile, d'au­
tant plus que le gouvernement ne fa­
vorise pas la liberté d'association. Au 
contraire, il pose toutes sortes de con­
traintes. À titre d'exemple. le Syndical 
des travailleurs de l'enseignement du 
Guatemala (l'organisme-hôte <lu stage 
CISO) doit renouveler son permis 
d'association à tous les deux mois. Lors 
de notre séjour, le renouvellement de 
leur permis posait problème car le 
ministère de ('Éducation prétendait 
faussement ne pas avoir reçu leur 
demande de renouvellement. Ce serait 

une lapalissade que 
de dire que le gou­

Au Guatemala. un demi-million d'enfants d'âge 
scolaire n'ont pas l'occasion de fréquenter l'école. 
Seulement 26.4 % <les enfants en â~e de fréquenter une 
institution préscolaire le font. tandis que 1.6 % des étu­
diantes et étudiants se rendent au niveau universitaire. 

vernement ne veut 
pas de regroupe­
ments quels qu'ils 
soient. Toutes les 
associations, qu'elles 
soient syndicales, 
populaires, paysannes 
ou indigènes, se re­
trouvent face à des 
embûches visant à 
les empêcher de s'or­
ganiser. 

Selon des statistiques fournies par le ministère de 
l'Éducalion du Guatemala. 40 % des élèves souffrent de 
malnutrition chronique. De plus, selon l'UNICEF, 
2.5 millions d'enfants sont victimes de mauvais traite­
ments, situation qui les amene à déserter les etablis­
sements scolaires. Quant au taux d'analphabétisme, il 
atteint 53.2 %. 

En éducation, le gou­
vernement favorise 

ouvertement les institutions privées. À 
tel point que, dans la capitale, on se 
demandait où étaient les écoles pu­
bliques. Les écoles représentant une 
dépense importante. les gens fonl 
beaucoup de sacrifices pour que leurs 
enfanls accèdent à une éducation qui 
pourrait les libérer de leur pauvreté. 
Cependant, les institutions privées ne 
répondent que de façon très inégale aux 
aspirations de cette clientèle. La qualité 
de l'éducation n'est pas toujours à la 
hauteur de leurs prétentions. 

En terminant, je m'en voudrais de 
passer sous silence l'accueil plus que 
chaleureux de tous ceux que nous avons 
rencontrés. C'est un peuple plein de 
bonté. On ne pouvait se soustraire à une 
invitation à dîner, par exemple, sans 
créer un état de malaise chez nos hôtes. 
On pourra toujours dire que nos condi­
tions de vie sont difficiles. mais il faut 
avoir été là-bas pour réaliser qu'on peut 
leur donner beaucoup, ne serait-ce qu'un 
appui moral qui les aide à se faire 
accepter sur le plan international comme 
peuple qui désire vivre comme des êtres 
humains avec des conditions de vie 
décentes. 

par Michel Poissant 
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peuple qui s'org 

<< EL PUEBLO UNIDO 
JAMÂS SERÂ VENCIDO >> 

Des bruits courent depuis plusieurs 
jours. Il y aura manifestation nalionale 
en appui aux grévistes du secleur de la 
sanlé. Les lravailleuses et travailleurs de 
cc secleur revendiquenl depuis des mois 
de meilleures conditions de lravail, une 
augmentation de sa laire et des équi­
pements décenls. lis en ont assez ! À 
cetle manifestation, participeront les 
principaux syndicats du pays, incluanl 
les professeurs du STEG et. .. CISO 1 

N ous nous rendons au point de 
déparl de la manifeslalion. 
Beaucoup de gens son t as­

semblés sur deux lignées de chaque côté 
de la rue, car ils évi lent ainsi les 
provocateurs el autres fauteurs de 
lroubles. lis sont bien disciplinés el 
enthousiastes. Nous enjoignons la 
marche, inlroduils par les diri ­
geants du Syndicat des travailleurs 
de l'enseignement du Guatemala 
(STEC), derrière la bannière de 
l'Unilé d'action syndicale et popu­
laire (UASP), l'organisation respon­
sable de la manifeslalion. Nous 
sommes très visibles au milieu de 
la rue, avec nos chandails blancs de 
la FIIQ et les casquelles bleues de 
la CEQ. 

Les manifestants entonnent des 
slogans: 

« Seul le peuple sauve le peuple » 

« Un peuple affamé esl un peuple sans 
paix » 

« Le peuple uni ne sera jamais vaincu » 
« Vive CISO I Vive la solidarité 

internationale ». 
Nous recevons ùe chaleureux applau­

dissements des manifestants. Il fait beau 
et chaud. li v a de la frénésie dans l';iir. 

ont envahi le Palais national. Ils désirent 
entamer une vraie négociation avec le 
gouvernemenl. lis désirent aborder les 
points suivants : 40 % d'augmenlalion de 
salaire (le salaire moyen annuel est de 
350 $); l'arrêt de la politique néo-libérale 
du président Carpio; la fin des 
privai isations dans les secleurs de la 
sanlé el de l'éducalion. 

Les journaux el la radio ont remarqué 
nolre présence el en onl fait mention, un 
journal de droite critiquant notre 
participation et un autre. de gauche, la 
saluant. 

par Ghislaine Marenger 

CONIC (Coordination nationale 
des indjgenes et des paysans) 

Fondée en 1992, CONIC est une orga­
nisation qui, avec l'aide d'avocats, tente 
de faire reconnaître le droit à la proprié­
té. CONIC travaille dans dix provinces et 
c'est dans l'action que les gens prennent 
leur formation. Même si l'organisation 

récupération de leurs traditions el de 
leurs lerres. Leur rôle se parlage en 
quatre volets: la terre, la santé, l'école el 
les droits humains. Pour arriver à leurs 
fins, ils utilisent plusieurs moyens de 
pression comme la prise de terrains, les 
manifestations, etc. 

La bataille juridique demeure leur 
priorité, malgré le fait qu'ils doivent sans 
cesse repartir à zéro compte tenu de l'in­
timidation militaire el des représailles 
armées. 

CUC (Comité d'unité des paysans) 
L'un des membres de l'exécutif du 

comité, Sébastian, nous reçoit seul. car 
les autres membres ont élé appelés 
d' urgence dans la province du 
Quiché. « C'est dans cette province 
que nous vivons le plus de ré ­
pression explique-t-il. ►> Le Quiché 
est une région montagneuse où se 
regroupent les indigènes obligés de 
fuir le pays. On y retrouve égale­
ment des organisations en lulle, 
armées contre le gouvememenL A 
cause de cela, celle région est 
particulièremenl victime de la 
répression el de la torture. Les 
Patrouilles d'autodéfense civile 
(PAC) y sont omniprésentes el la 
population est surveillée 
constamment. 

Cc vieux monsieur au visage basané, 
sillonné de rides. raconte avec émolion 
et Lendresse la situation actuelle dans le 
pays. li sait sans effort mobiliser notre 
attention et notre coeur. 

GAM (Groupe d'appui mutuel) 
L'organisation est née en 1984 à la 

suite de la disoarilion d '11n diridP:in~ 



droits humains. Après dix ans d'exis­
tence, le CAM compte dix-huit victimes 
parmi ses membres. Ils ont été torturés, 
tués. lis ont été victimes de harcèlement, 
de menaces ou simplement portés 
disparus ... En 1985, la vice-présidente, 
madame De Quivas, ainsi que sa famille, 
ont été torturées et assassinées. On les a 
retrouvées sur le bord de la route, 48 
heures après leur disparition. L'un de ses 
enfants avait les yeux arrachés. 

Les « escadrons de la morl » 
menacenl sans cesse les militants du 
CAM. À chaque geste posé, l'armée 
riposle violemment. 

CONADEHGUA 
La coordination nationale des droits 

humains du Guatemala a pour but, elle 
aussi, de lutter pour le respect des droits 
humains. Elle fait pression pour connaî­
tre la situation des détenus et pour dé­
fendre les droits des indigènes du pays. 
Ses objectifs sont les suivants : 
1. la dissolution des PAC: 
2. la démilitarisation du pays; 
3. la mise sur pied d'une commission de 

la vérité. 
Le CONADEHGUA travaille avec les 

principaux groupes indigènes du 
Guatemala. Le peuple maya est haute­
ment majoritaire clans le pays. Cepen­
dant, depuis plusieurs siècles, ce peuple 
vit de plus en plus de répression. En fait, 
les Mayas sont considérés comme des 
êtres inférieurs. Dans la constitution du 
Guatemala. il est écrit que les gens 
doivent être égaux et posséder les mêmes 
droits. Mais la réalité est toute autre. Les 
Mayas sont bafoués, on leui· impose le 
service militaire, rarement ils ont l'oc­
casion de s'éduquer, jamais il n'attei­
gnent les rangs du pouvoir. 

CERJ ( Conseil des communautés 
ethniques Runuel Junam) (mot 
Quiche qui veut dire « tous égaux ») 

Le CERJ est une organisation qui 
lutte contre la répression et la dis­
crimination du peuple maya. Le groupe 
est né le 31 juillet 1988 et travaille sur­
tout dans un cadre juridique. Néan­
moins, peu d'avocats acceptent de se lier 
à l'organisation. Ils hésitent à supporter 
des causes qui comportent des dangers. 

Malgré le fait que le CERJ ne travaille 
qu'au niveau juridique et fait appel aux 
structures légales de l'État pour défendre 
les droits des indigènes, ce groupe est 
attaqué comme s'il était un organisme 
non reconnu. On les discrimine. on les 

pie qui s'or 

calomnie dans le but d'enrayer les effets 
des pressions. 

Les responsabilités de cette 
organisation sont les suivantes : 

donner de l'aide juridique aux familles 
des personnes disparues; 
rechercher les cimetières clandestins 
afin de retrouver les corps des 
disparus; 
travailler aux plans administratif, 
familial et pénal en plus de s'occuper 
des droits du travail. 
Justina Tzoc. une avocate , nous 

raconte que depuis plus de 500 ans. on 
dit aux Indiens qu'ils sont inférieurs aux 
Blancs. Les jeunes Indiens, obligés <l'ac­
complir leur entraînement militaire, 
sont traités comme des animaux que l'on 
dresse, dit-elle. 

Il y a déjà eu <les mouvements de 
rébellion chez les militaires indigènes. 
Mais ceux-ci ont été vite réprimés et 
écrasés. Justina Tzoc termine en disant 
avec un léger sourire : « C'est une utopie 
de penser qu'il y aura un jour une rébel­
lion chez nos jeunes militaires indigènes, 
mais qui sait... C'est un espoir que l'on 
chérit au plus profond de nous ... » 

STEG (Syndicat des travailleuses 
et des travailleurs de l'éducation) 

Le STEG est né en 1944 au moment 
où le pays était porté par un vent social­
démocrate. 

Après le coup d'état en 1954, le 
syndicalisme a été interdit. Par contre, le 
STEG a réussi à survivre dans la clan­
destinité. En 1986, le STEG a repris 
pignon sur rue. Deux ans de lutte ont été 
nécessaires avant l'obtention de leur 
accréditation. 

Au Guatemala, il y a 30 associations 
de professeurs. 14 000 enseignants 
appartiennent au STEG. Le STEG reçoit 
deux quetzales (un quetzal vaut 0,25 $) 
par mois de ses membres en guise de 
contribution volontaire. De plus. il reçoit 
la contribution financière d'une section 
du syndicat des professeurs de la 
Norvège. Notons que le salaire des 
enseignants est d'environ 75 dollars par 
mois et qu'ils doivent en plus payer leurs 
effets scolaires. 

60 % des professeurs sont des 
femmes. Elles sont représentées de la 
même façon à l'intérieur du syndicat. 
Malgré qu'il existe un comité de la condi­
tion féminine, il est très difficile de 
militer en tant que femme au 
Guatemala. Demeurant en mi lieu rural, 
elles doivent souvent se déplacer dans la 

capitale pour assister aux réunions ou 
pour recevoir une formation. Pour les 
femmes guatémaltèques, laisser enfants 
et famille pour militer n'est pas chose 
facile, surtout parce qu'elles en sont les 
seules responsables. 

Juan José Chavez, le secrétaire géné­
ral du STEG, affirme. que plusieurs mi­
litants ont été assassinés. Constamment, 
ils doivent se préoccuper de préparer la 
relève. Chaque mi litant est quoti­
diennement en danger de mort. « On 
meurt parce que l'on s'organise, mais on 
meurt également quand on ne l'est pas. 
Alors, il vaut mieux mourir organisé, 
debout... » 

UASP (Unité d'action syndicale 
et populaire) 

Cet organisme représentant 27 
organisations différentes mène une 
chaude lutte contre le gouvernement et 
le néo-libéralisme afin de combattre la 
pauvreté dans le pays. 

Ces 27 organisations tentent de 
négocier avec le gouvernement pour 
l'obtention d'une signature pour le 
respect des droits humains et la mise en 
place d'une commission de la vérité. 

L'UASP lutte également pour un 
réaménagement budgétaire dans tous les 
secteurs. Au point de vue salarial, ils ré­
clament des hausses de 40 % dans le sec­
teur public et de 100 % par année pour 
les paysans. Ces ajustements n'équi­
valent cependant qu'à une indexation au 
coût de la vie. Ils ne représentent nulle­
ment une augmentation de salaire ou un 
enrichissement. 

I:abolition de l'impunité des généraux 
de l'armée fait également partie des 
préoccupations de l'UASP. En 1993, 
l'élection du président Carpio a fait 
miroiter beaucoup d'espoir. Cependant, 
rien n'a changé : c'est encore l'armée qui 
dirige. À force de moyens de pression et 
de grèves, l'UASP entend faire progresser 
les négociations. Grâce à la mobilisation 
des gens et des organisations populaires, 
plusieurs familles indigènes ont obtenu 
gain de cause. Mais la batai lle est loin 
d'être terminée. L'histoire du peuple 
montre bien que l'unité dans la lutte est 
la seule assurance pour la victoire. 

par Ghislaine Bibeau 
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LA LUTTE POUR 
LA TERRE DE JAi BAL ... 

Nous arrivons dans ce village silué près 
du lac Alill5n, un lac maJ,tnifique bordé 
de volcans. Les camarades nous atten­
dent.. Nous parlons ensemble sous le 
soleil ardenl vers ce senlit!r sinueux qui 
nous mènera vers la grolle où aura lieu 
une cérémonie maya. Nous marchons à 
la file indienne en parcourant la mon­
tagne. Parfois, le sentier se fait plus 
élroil el escarpé. À nos pieds, il y a des 
cultures el le lac. La marche est difficile, 
mais je suis impressionnée de voir ces 
femmes marchant avec aisance portan t 
leur bébé sur le dos ... Des enfanls le:; 
acco mpa~nenl aussi. Je traverse un 
endroit plus abrupt, je pense à retourner, 
mais ... le regard de celle femme allaitant 
son enfant marchant derrière moi me 
donne courage. 

L e lieu de la cérémonie esl près de 
nous car on entend l'agitation des 
gens. La nmco11Lre nationale des 

femmes de l'Organisation nationale des 
indig~nes el paysans (CONTC) commence 
par une prière maya pour obtenir la 
force. la sagesse el le courage nécessaires 
pour continuer la lulle en vue de la 
reconquête de la terre de Jaibal. Celle 
grolle retirée laisse échapper la fumée 
des bougies dépo!iées autour des dif­
férents autels. Près de certains, il y a dês 
croix. Toul est noir el enfumé, le mystère 
y règne el des gens sont agenouillés 
priant le dieu maya de la Terre. 

Un prêtre maya est à préparer un 
aulel. Il est accompagné d'une prêtresse. 
Ensemble, ils dessinent sur le sol un 
disque solaire ou seront disposés des élé­
ments de la Terre. Des gens sont 
regroupés aulour de ces derniers. La 
prière se fait en quatre Lemps el l'assem-

histoire el leur lulle. li s aimeraient 
relrouvcr l'aspect Ut! leur lerre telle 
qu'elle était en 1642, lorsqu'elle fut prise 
par les Espagnols. Les Mayas onl alors 
été confinés sur une terre lrop pelilc 
pour répondre à leurs besoins. 

En 1952, J\l. ruentes. un avocal, pré­
tend êlrt le propriétaire de cette terre de 
Jaihal uù vit cette communaulé maya. 
Mais de quel ùrnit ? Il n'a aucun papier. 
Les indigenes non rlus d'ailleurs, mais 
eux habitent celle terre ùcpuis Lrès 
longtemps. Peu importe. M. Fucntes pro 
duit un ùocumenl lu1-mème el. profitant 
ùu fait que l..:s gens ne savent ni lire ni 
écrire l'espagnol, il devient le « proprié­
taire légal ,,. Celle communauté csl alors 
chassée violemment de sn lerre. À partir 
de ce moment. les familles doivent bien 
souvent aller travailler très loin pour 
gagner de l'argent el subvenir à leurs 
bl!soins. 

En 1972, M. F'uenles vend œltc terre 
a des militaires, de grands propriétaires 
terriens de la côte du Pacifique qui pos­
sèdent les terres les plus riches du pays. 

Le 23 mars 1992, tout le village s'unil 
pour récupérer lil terre. Ils s'orJ,tanisenl 
el déc:id1ml <l 'occuper « leur » terre ... 
) luit jours plus lard. le 31 mars, un ordre 
d'expulsion est émis. Le 4 avril. à 4 
heures du matin, le village esl entouré 
par 3 000 hommes ùe l'armee el des 
polices civiles et nationales. À 5 heures. 
l'assaut esl donné. Toul le village est 
expulsé avec une lrès grande violence. 
Comme le relate l'avoc.il du CONIC. les 
militaires. majorilaircml!nt des 
Autochtones, ont été drogues avanl l'as­
saut. lis envahissent le campement alors 
que les gens dorment encore. Ils frap­
pen l sauvagement les hommes, les 

s'appuie sur l'article de l'expropriation de 
la constilulion. Encore aujourd'hui. la 
lulle conlinue et prend une toute aulre 
dimension. car lcs présumés proprié­
laires veulent mainLenant dcvelopper 
cette terre qui. mentionnons-le. esl à 
l'abandon depuis l 972. pour y faire un 
vaste projet touristique. El, de fait, l'en­
droil esl magnifique. Sur le bord du lac 
Alillan, l'un des plus beaux lacs du 
monde, face à un volcan ... Mais toul esl 
paralysé depuis le changement de gou­
vernement en mai dernier. 

La lutte implique 5 000 personnes. 
450 familles sont directement louchées. 
À San Jorge de la Laguna, le village où 
se trouve cette terre de Jaibal, les gens 
vivent dans des conditions de pauvreté 
exlrème. La seu le source d'eau potable 
esl une fontaine sur la place du village. Il 
n'y a aucun aqueduc ... Il n'y a pas de 
clinique médicale. Toutes les ressources 
gouvernementales sonl c:analisécs vers 
Panajachel. le centre touristique de la 



GUATEMALA! 
Pays de soleil, de montagnes à perte de 

vue 
Je ne te connais pas encore 
La terre m'attire, elle m'ouvre son ventre 

Elle m'accueille et m'invite 
Ton peuple m'ouvre sa demeure 
Pour me permettre de découvrir des yeux 

qui brillent 
Dans la noirceur d'une lutte qui n'en finit 

plus 
Tu es là debout la tête haute, tu portes 

ton drapeau 
Ton souffle est court 
Tu ne sais pas ce que sera demain 
Mais tu te bats au prix de ta vie 

Que de dures batailles tu as livrées 
Bien des rêves se sont envolés 
Mais tu es resté là, fidèle à ton rêve le 

plus cher 
La terre de tes ancêtres 

On a bafoué tes droits, renié tes origines 
Brutalisé ta femme, assassiné tes enfants 
Mais toujours tu te bats 
Sans jamais cesser d'y croire 

Pays de répression 
Bottes bien cirées, costumes bien pressés 
Amies à la main, ils sont partout 
Mais toi lu résistes libre et fier dans celle 

terre de misère 

RENCONTRE 
AU FÉMININ! 
Timides, discrètes et silencieuses 
Vous êtes là, entourées de vos enfants 
Observant, chuchotant quelques mots 

entrevous 
Les hommes sont présents, ils prennent 

beaucoup de place 
Comme vous êtes belles dans vos 

costumes traditionnels 
Je sens déjà cette complicité féminine 
S'apprivoiser doucement 

Une rencontre dans la petite école 
Nous permet de se connaître un peu plus 
l'ous êtes lentes à venir 
Vous restez sur le seuil de la porte 
Nous 11ous invitons a1Jec un sourire grand 

comme la Terre 
Lentement vous approchez 
Comme le chat qui a peur, du bout des 

doigts, vous osez 
Vos hommes n'y sont pas 
Les coeurs s'ouvrent 
Dans une atmosphère de respect 
Vous partagez avec nous, femmes du 

Québec 
l'os naissances. vos deuils, vos 

souffrances 
La relation est fragile mais précieuse 

\los petits sont là dans vos bras 
fis ont faim 
Parfois la nourriture vous manque 
le lait se fait rare 
Souvent ils vous quitteront 
Ces enfants de la terre 
Qui sont l'espoir de demain ! 

le temps s'envole 
Le temps nous manque 
Nous devons vous quitter 
Avec des projets plein la tête 
Et dans le coeur. plein d'amour, 

au féminin pluriel 

CÉRÉMONIE 
MAYA 
Une autre belle joumée s offre à nous 
Nous sommes itwités à partic1i1er à la 

journée des femmes 
Elles viennent de différents villages 
Pour développer une solidarité 
Qu 'elles ont peine à entretenir 
Trop occupées qu'elles sont 
A nourrir. éduquer et soigner leurs 

nombreux enfants 

Avant de commencer 
On nous conduit dans une grotte 
loin de la route, du bruit, des militaires 
Nous allons assister à une cérémonie 

maya 
Quel pril•ilège ! Quel honneur! 
J'en ai des frissons sur tout le co,ps 

Cadeau donné 
Dél'oilement de la culture maya 
Que l'on cherche à réanimer 
Afin d'unir un peuple qui se bat 
Pour éviter d'être déraciné 

les villageois sont réunis avec une 
chandelle à la main 

les prêtres sont au centre 
Ils préparent religieusement le lieu 
Autour duquel nous nous rassemblerons 
Pour unir nos énergies 
Dans une prière où la barrière des 

langues n'existe pas 
le sucre, le sel, le mars, l'encens 
Sont les éléments utilisés pour ce rituel 
les couleurs des chandelles : le feu, le 

vent, le soleil et la lumière 
la mort et la vie se rencontrent 

le jour se lève, le jour se couche 
le soleil et la lune sont au rendez-vous 
La terre que l'on bénit 
la terre que l'on chérit 
Nous réunit dans une prière où l'espoir 

réchauffe nos coeurs 

par Lucelte St-Laurent 
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LA SOLIDARITE: 
DES GESTES CONCRETS 

Les stagiaires s'engagent à : 

• Parler de leur stage dans leur milieu 
respectif. faire rapport dans les 
instances syndicales, les organismes 
popu laires, les organisations de 
solidarité, de femmes et d'Église. or­
ganiser des dîners, des soirées, des 
kiosques d'information sur l'histoire 
du peuple guatémaltèque, leur lutte 
héroïque, leur capacité de résister, de 
se mohiliser et de s'organiser dans de 
mu ltiples organ isations syndicales. 
populaires, de femmes el de droits 
humains ... 

• Diffuser dans les médias, lels les 
quotidiens. les hebdos, les journaux 
syndicaux et de quartiers, des com­
muniqués, <.les articles, des lettres, des 
poèmes ... 

• Intervenir à la radio ou à la télévision 
communautaire sur le Guatemala, sur 
le pmblème des réf ugiês, sur les tlroiL~ 
humains, les enfants <le la rue 0 11 tout 
aulre thème. 

• Envoyer des lettres, télégrammes aux 
gouvernements canadien cl guatémal­
tèque. protestant contre la violation 
des droits humains. 

• J\laintenir une correspondance régu­
lière avec les organismes guatémal­
tèques. 

• Participer au fonds de solidarité 
Asllan afin de soutenir des prujets 
dans celle communauté. 

• Diffuser l'information pour le recru­
Lemenl des futurs staJ;!iaires. 


